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ÉTUDE SUR LE NOM "SINTES"
par Claude SINTES

Dernière mise à jour : 2 mai 2010

Introduction
Cette étude n’a pas la prétention d’avoir fait le tour de la question. Elle est régulièrement mise à jour, en fonction des données nouvelles qui me parviennent ou des découvertes qu’il m’arrive de faire, quelquefois par le plus grand des hasards. Si des lecteurs détenaient des informations qui contredisent ou qui complètent mes propres recherches, je serais ravi d’en être informé avec, si possible, communication des documents ou sources attestant ces informations.

Avant d’entrer dans le vif du sujet, je voudrais évoquer le point de départ de mes investigations et mes premières réflexions. Lorsque j’ai commencé à faire savoir que je m’interrogeais sur l’origine de mon nom, on m’a plusieurs fois signalé qu’il avait des consonances portugaises à cause de la finale “-ès”. Il est vrai, par exemple, qu’à un “Fernandez” espagnol correspond un “Fernandes” portugais. Mes recherches généalogiques concernant la branche Sintès m’ayant conduit à Minorque (Baléares, Espagne), l’hypothèse portugaise ne tenait plus.

On m’avait également affirmé que la finale “-ez” ou “-ès”, apposée en suffixe à un nom de baptême, représentait, en Espagne ou au Portugal, la relation de filiation.
 C’est effectivement le cas de “Fernandez”, fils de “Fernando” (Fernand), de “Sanchez”, fils de “Sancho” (prénom dérivé de “Sanctus”, Saint), de “Perez”, fils de “Pere” (Pierre), etc. Cependant, ce n’est pas toujours vrai : “Cortès”, par exemple, n’est pas le fils de “Corto”
. Le patronyme “Cortès” vient de l’adjectif homonyme qui désigne quelqu’un de courtois, de bonne éducation.

En outre, “Sinto” n’est pas un nom de baptême. J’eus beau envisager des prénoms amputés de leur première syllabe par aphérèse, tels que “Hyacinto” qui aurait donné “Cinto” (dont l'existence reste à démontrer !), ou “Vicente” qui a donné “Cento”. Celui-là existe bel et bien, mais, pour en arriver à “SINTES”, si la transformation du “c” en “s” est plausible, comment expliquer celle du “e” en “i” qui modifie la prononciation ? Bref, la présence d’un suffixe de filiation n’était guère vraisemblable.

Ma curiosité ainsi stimulée, j’entrepris de nombreuses démarches pour tenter d’éclaircir le mystère. C’est ainsi que j’eus l’occasion de me rendre à la bibliothèque municipale d’Alicante ou je pus consulter un ouvrage héraldique sur les patronymes originaires de Catalogne, du Pays Valencien ou des Baléares 
— qui proviennent de la même source linguistique. Ce que j’y ai trouvé m’amena à envisager une explication étymologique qui pour l’instant n’a pas été démentie. C’est donc celle que j’ai retenue.

On trouvera ensuite de nombreuses indications sur la présence du patronyme “SINTES” dans l’histoire, à travers le monde, ainsi que dans la littérature, dans l’art ou dans l’actualité.

I. Étymologie:

Aux Baléares, on trouve donc le nom “SINTES”, mais aussi les noms “CINTES” et “CINTAS” qui, selon “El Solar Catalan, Valenciano y Balear” lui sont apparentés et présentés comme des variantes du même nom. Ce rapprochement permet de supposer que le patronyme vient du mot “Cinta”, dont le premier sens est ruban, tant en Castillan (Espagnol) qu’en Catalan. Ce substantif vient du latin “Cinctus”, signifiant ceinture ou bande de tissu, lui-même dérivé du verbe “Cingere”, ceindre, entourer. Les deux blasons des chevaliers “SINTES” figurant dans le même ouvrage viennent confirmer cette hypothèse puisque le plus ancien des deux représente un nœud de ruban, et le second ce qui semble être une bande de tissu !
 C’est ce qu’on appelle en héraldique des “armes parlantes”, ce qui signifie que l’illustration du blason est la représentation graphique de l’étymologie.

Les noms communs espagnols ou catalans passés en patronymes apparaissent souvent au pluriel. Le pluriel n’est alors pas utilisé pour évoquer, comme dans notre exemple, “plusieurs rubans”, mais la “famille” porteuse du nom, comme on dirait en français : “les RUBAN”, c’est-à-dire “ceux qui s’appellent RUBAN”. Il est à noter que, si le pluriel castillan du nom commun “cinta” est “cintas”, forme rare en patronyme, le pluriel catalan donne “cintes”, un peu plus fréquent.

Il reste à expliquer le passage du “c” au “s” à l’initiale, pour arriver à la forme “SINTES”, de loin la plus répandue. La connaissance des caractéristiques de la langue locale est alors fort utile. En effet, si la transformation du “c” en “s” paraît peu plausible en castillan où les deux lettres se prononcent différemment, elle devient parfaitement banale en catalan, langue dont le dialecte baléar est dérivé, et dans laquelle, en début de mot, le “c” et le “s” devant un “i” se prononcent de manière identique, comme en français. Quant au motif de cette transformation, il n’a rien d’énigmatique : les exemples de tels changements sont innombrables et procèdent pour la plupart du besoin de distinguer le patronyme du nom commun dont il est issu.

Ajoutons que le patronyme “RUBAN”, quoique rare, existe en français. Dauzat 
 reste cependant très laconique à son sujet puisqu’il n’indique que « marchand de rubans », et rien d'autre ! Pendant un temps, il m’a semblé vraisemblable d’envisager pour le nom “SINTES” la même origine et je trouvais plutôt sympathique d’être le lointain descendant d’un marchand de rubans, métier somme toute original.

Cependant, Jean-Louis Beaucarnot 
 dénonce l’interprétation de Dauzat, estimant que la désignation d’un individu par le nom de l’objet qu’il fabrique ou qu’il vend est peu plausible. Si la désignation de l’individu provient d’une activité professionnelle, le mot employé est alors un nom de métier et non un nom d’objet. Pour Beaucarnot, les noms d’objets sont beaucoup plus probablement issus de sobriquets, ce qui revient à dire qu’ils ont un rapport avec le physique ou le caractère de la personne nommée, le qualificatif étant souvent assorti, comme il se doit en pareil cas, d’une forte connotation ironique.

Dans le cas précis qui nous intéresse, il est difficile de dire quelle interprétation est la plus fondée. Dans les deux hypothèses, des questions se posent. Dans le cas où le nom aurait un rapport avec un métier, conformément à la théorie de Dauzat, on peut se demander s’il y avait vraiment au Moyen Age des marchands qui ne vendaient que des rubans, voire des rubans et des ceintures !… Et si oui, quel était le “nom du métier” correspondant, susceptible de devenir patronyme? Autrement dit, existait-il un “mot” qui aurait permis de désigner ces éventuels marchands de rubans autrement qu’en utilisant le nom de l’objet vendu ? Et si un tel mot existait, le retrouve-t-on en patronyme ? Si c’était le cas, la théorie de Beaucarnot se révèlerait fondée, mais je n’ai rien trouvé de semblable pour l’instant.

Si Beaucarnot a raison, autrement dit si le nom n’a aucun rapport avec un métier, il reste alors à savoir en quelle circonstance, ou à propos de quelle curieuse particularité, mon très cher ascendant mérita cette appellation passée à la postérité ! Aimait-il tellement les rubans qu’il en portait au point de s’en rendre ridicule ?… Ou bien l’intéressé portait-il un ruban particulier ou remarquable ?

Et qui sait si le mot “cinta” n’a pas désigné à l’époque de la formation des noms de famille tout autre chose que ce ruban auquel nous pensons aujourd’hui, un objet qui, par analogie, révèlerait la signification exacte du sobriquet… Le mot peut-il être mis en relation avec la ceinture du costume masculin traditionnel, cette longue bande de tissu rouge que l’on enroule autour de la taille ? Quant aux concepteurs du premier blason au nom de “SINTES”, qui représente un nœud de ruban
, connaissaient-ils la véritable origine du patronyme, ou se sont-ils contenté d’en fixer par l’image la signification apparente ? On le voit, le débat n'est pas clos !

Pour en finir avec les rubans, j’évoquerai la mémoire du regretté père Marti 
. Celui-ci me confirma plus tard cette étymologie : les “SINTES”, selon lui, sont bien des “RUBANS”. Ce qui ne m’a pas empêché de considérer que mon patronyme conservait une parcelle de mystère, avec la ferme intention de poursuivre à l’occasion mes investigations !

C’est ainsi que, bien des années plus tard, au cours de l’été 2009 pour être précis (mes précédentes découvertes dataient du milieu des années 80 !), j’ai fini par découvrir une explication beaucoup plus plausible. Me rendant à la bibliothèque municipale de L’Alfàs del Pí (Province d’Alicante), j’y ai découvert une magnifique encyclopédie en huit volumes consacrée à l’étude des noms de lieux et noms de personnes de toutes les terres de langue catalane 
.

Selon toute vraisemblance, le nom SINTES pourrait être en rapport avec le nom d’un lieu, le mot lui-même appartenant au vocabulaire orographique.

Dans cette encyclopédie, je n’ai pas trouvé le nom “SINTES” sous cette forme, mais sous la forme “CINTES”, présenté comme une variante de “CINT” 
. Les formes “Cinto”
, “Cinta” et leurs dérivés désignent plusieurs sites proches de roches escarpées et entourées de falaises. L’auteur précise que l’étymologie “Cinctus”, entouré, ne doit pas se comprendre dans le sens d’un enclos ou d’un lieu fermé d’une enceinte, mais dans le sens d’une roche infranchissable, entourée de précipices. “El Cint” est le nom d’un petit village rattaché à la commune de L’espunyola, dans le Berguedà, comté de la province de Barcelone, en Catalogne (Espagne). On trouve également un site nommé “Les Cintes” dans une vallée de l’Alt Pallars, sur le territoire de la commune de Sauri, province de Lleida (Catalogne).

Il arrive fréquemment qu’une famille à elle seule compose toute la population d’un hameau ou d’un lieu très peu peuplé et que son patronyme soit tout simplement le nom du lieu en question. Mon hypothèse est donc que le nom CINTES, transformé par la suite en SINTES, a pu être utilisé pour désigner la famille qui habitait, dès avant le XIIIe siècle, l’un des endroits nommés “Cint”, “Cinta” ou “Cintes”. Il sera difficile de confirmer cette hypothèse si tous les SINTES ainsi désignés ont quitté leur lieu d’origine pour se rendre à Minorque sans laisser de traces de leur point de départ en Catalogne... Mais sait-on jamais ?

II. Blasons ou armoiries 

Dans le tome II de “El Solar Catalan, Valenciano y Balear”, il est précisé à “CINTES” que ce nom, qu’on trouve aussi sous les formes “CINTAS” et “SINTES”, est de Majorque. Le même ouvrage précise cependant que le berceau du patronyme sous la forme “SINTES” est l’île de Minorque La quasi-totalité des “SINTES” dont j’ai pu avoir connaissance, et notamment les deux qui possèdent un blason répertorié dans cet ouvrage, est effectivement originaire de l’île mineure ! Leurs armoiries contiennent toutes les deux un ruban. Il s’agit manifestement d’armes parlantes qui éclairent l’étymologie du patronyme, ce qui ne remet cependant pas en cause l’explication géographique évoquée ci-dessus, la représentation symbolique du patronyme pouvant très bien jouer avec les deux sens du mot “cintes”.

Le blason du plus ancien des “SINTES” connus à ce jour, un certain Bernardo 
 de SINTES qui fut capitaine auprès du roi Alfonso III de Aragón lors de la reconquête de Minorque, en 1287, représentait donc, sur champ d’or, un nœud de ruban de gueules 
.

Selon l’interprétation d’Albert Dauzat 
, les armoiries primitives du lignage ont pu être, à l’origine, un emblème permettant d’identifier l’échoppe du marchand de rubans. C’était une pratique courante au moyen âge.
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Blason de Bernardo de SINTES, XIIIe siècle
Blason de Miguel de SINTES, XVIIe siècle 

Lorsque le titre de Chevalier fut accordé à Miguel de SINTES (1594-1667), celui-ci fut autorisé à utiliser, ainsi que ses successeurs, de nouvelles armoiries. Il s’agissait d’un écu écartelé en croix :

• Premier quartier d’argent, avec un ruban de pourpre 
.

• Deuxième quartier de sinople 
 avec une tour de pierre crénelée blanche.

• Troisième quartier de gueules 
 avec une scie de charpentier d’or.

• Quatrième quartier d’or, avec un cheval blanc, sans selle et bridé.

On constate que ce second blason conserve tout naturellement, dans son premier quartier, le ruban symbolique, mais celui-ci est représenté par une bande de tissu et non par un ruban noué. Il est possible  que la tour représentée dans le deuxième quartier se réfère à la propriété familiale, ferme fortifiée ou petit château. La scie de charpentier, dans le troisième quartier, semble évoquer une profession, qui peut être celle d’un ascendant de Miguel de SINTES, par exemple de la branche maternelle, ou celle d’un membre de la famille de son épouse. Quant au cheval du dernier quartier, il symbolise vraisemblablement le titre de chevalier nouvellement acquis, mais il peut aussi indiquer l’activité de prédilection du chevalier Miguel de SINTES 
.

N.B. : Les blasons ne sont pas ceux des lignages mais ceux des familles. Ils correspondent à un titre ou un privilège de noblesse ou de chevalerie, accordé par un roi à un individu donné et ne sont pas transmissibles à tous les porteurs du patronyme…
III. Les SINTES et l’Histoire
Selon “El Solar Catalan, Valenciano y Balear” 
, la plus ancienne mention du patronyme SINTES se trouve à Ciutadella, ancienne capitale de l’île de Minorque. Le blason primitif, qui a été décrit précédemment, est gravé sur plusieurs tombeaux de cette famille, dans la cathédrale de Ciutadella. Il figure également sur des candélabres de ladite cathédrale, ainsi que sur d’autres candélabres appartenant à l’église de franciscains de la même cité.

Bernardo de SINTES est le plus lointain ascendant connu portant ce patronyme. Ce personnage fut l’un des plus vaillants capitaines qui aidèrent le roi Don Alfonso III d’Aragon lors de la reconquête de Minorque sur les Maures, en l’an 1287. Selon des sources que je n’ai pas vérifiées 
, le roi d'Aragon lui aurait donné des terres sur l’île de Minorque pour le récompenser de ses “bons et loyaux” services. À l’issue de la reconquête, Bernardo de SINTES serait venu s’y installer avec sa famille. Onze personnes portant ce patronyme sont comptabilisées sur l’île en 1287. Il semble probable qu’elles appartenaient toutes à la même famille, celle de Bernardo. Aucun autre berceau ne m’a été signalé pour une éventuelle autre branche “SINTES”. Aussi, il est permis de supposer qu’à Minorque, tous les porteurs du nom SINTES ont pour ancêtre commun le célèbre capitaine. Mais où vivait-il avant de venir s’installer à Minorque ? en Catalogne ? en Aragon ? L’hypothèse concernant l’origine géographique du patronyme situerait l’implantation initiale de la famille en Catalogne… Mais je n’ai pas entrepris de réelles recherches pour en obtenir la confirmation. Enquête à prévoir donc…

Parmi les descendants de Bernardo de SINTES connus sur le plan historique, signalons Pedro (ou Pere) de SINTES, qui était l’un des jurés généraux de Minorque en 1430, et Juan de SINTES, qui fut procureur royal de l’île en 1475, ainsi que le chevalier Miguel de SINTES, dont le blason a été décrit plus haut. Ce dernier était un paysan qui a été fait gentilhomme le 20 juillet 1651.

Cependant, le plus célèbre de tous fut sans conteste le Capitaine Juanote de SINTES, “domicellus”, c'est-à-dire bailli général de Minorque en 1553. Celui-ci combattit héroïquement à Tunis et à Perpignan. En 1558, au cours de la triste et mémorable journée du 9 juillet, il fut fait prisonnier par les Turcs, dans la place forte de Ciutadella. Emmené à Constantinople avec divers membres de sa famille, les membres de cette dernière restés à Minorque se virent obligée d’employer pour payer la rançon pratiquement tout son patrimoine. Il mourut en 1591, et sa patrie reconnaissante pour les grands services qu’il lui avait rendus donna son nom à l’une des rues de Ciutadella : la calle Juanote de SINTES.

On aura remarqué que ces personnages historiques portent leur patronyme SINTES précédé de la particule “de”. Il faut savoir que lorsqu’une particule précède un nom qui n’est ni un nom de fief, ni un nom de domaine, celle-ci doit généralement être comprise non comme un signe de noblesse mais comme une indication de filiation, par exemple : Bernardo, fils ou descendant de SINTES. Ceci n’interdit pas de penser que la particule ait pu prendre un caractère de noblesse à la suite des prouesses de certains des “SINTES” évoqués ci-dessus.

IV. Les SINTES dans les premiers registres paroissiaux de Minorque

Les registres des paroisses de l’Île de Minorque commencent en 1565. Au hasard de diverses recherches, j’ai pu relever les noms et prénoms ainsi que quelques informations complémentaires concernant les premiers SINTES qui apparaissent dans ces archives et ont donc vécu au XVIe siècle. Il ne s’agit pas là d’un inventaire exhaustif mais d’un résumé des informations actuellement en ma possession.

L’un des plus anciens ancêtres que nous trouvons dans les registres se prénommait Bernat (Bernard) 
. Dans une de ses études généalogiques, le père Marti 
 raconte :

« Il vivait, vers le milieu du XVIe siècle, sur son domaine de “1’Alcaria Cremada”, qui existe encore, avec le nom un peu modifié de “Sa Cudia Cremada”, près de Mahon, sur la route qui mène au village de San Clemente. » Le père Marti précise dans le même document que ce nom de lieu signifie “Ferme Brûlée” et pense qu’à l’occasion d’une « razzia des pirates arabes, la ferme fut dévastée, comme ça se passait fréquemment dans la campagne minorquine, toujours exposée à beaucoup, de malheurs. »
Son fils Francesc, marié en 1568, était probablement né avant 1548, ce qui permet de situer également avant cette date le mariage de Bernat avec sa première femme (Margarita). Il était donc né dans la première moitié du XVIe siècle. Remarié en 1573 avec une seconde “Margarita”, le “seigneur” de l’Alcaria Cremada est décédé en 1587 à Mahon. L’étude du père Marti, effectuée d’après les actes religieux, nous donne une foule d’autres détails : décès de ses épouses, testament, etc.

À Mahon également, Thomas SINTES semble être le plus ancien individu connu d’une autre branche de SINTES. Marié avec Monica SINTAS, ils ont eu au moins un fils, prénommé Pere, qui s’est marié le 14 avril 1585, à Alayor, ce qui suggère une naissance avant 1565, de même que le mariage de Thomas et Monica. Thomas était donc né dans la première moitié du XVIe siècle. Curieusement, tous les trois sont morts à Mahon en quelques semaines, Pere le 9 avril 1602, Thomas le 4 mai et Monica le 4 juin de la même année. Période cruelle pour cette famille.

Une autre branche, située à Alayor, débute avec Bartomeu SINTES, décédé le 28 juin 1621. Son épouse, Marieta MENOR (est-ce un patronyme ou l’équivalent de notre “junior” ?), est décédée le 1er novembre 1622. Leur fils, également prénommé Bartomeu, était né le 20 juillet 1578. Je suppose que Bartomeu père et Marieta s’étaient mariés avant 1565 puisque leur acte de mariage n’a pas été retrouvé. Cela situe leur naissance grosso modo entre 1530 et 1550.

Une branche de Ciutadella débute avec un certain Lleonard SINTES, dont la femme se prénommait Francesquina. Ils ont eu une fille, Esperança, mariée vers 1585, et un fils Joan, marié le 29 août 1589, tous deux à Ciutadella. En procédant aux petits calculs habituels, nous situons donc la naissance de Lleonard dans la première moitié du XVIe siècle. J’ignore si le fils Joan a eu une descendance portant le nom SINTES.
En attendant une éventuelle recherche systématique, je terminerai par la branche principale dont je porte le nom. Le plus ancien SINTES que je connaisse dans cette lignée se prénommait Pere (Pierre). Le seul acte en ma possession qui le mentionne a été dressé à l’occasion de son décès à Mahon, le 18 août 1617. Un acte plus ancien concernant son fils Joan, né le 9 novembre 1590, figure dans les archives. Cette date de naissance laisse supposer qu’il y a des chances de retrouver trace du mariage de Pere SINTES avec Agueda PONS... Encore une piste à suivre !
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Acte de décès de Pere Sintes, 18 août 1617 à Mahon.

V. Les SINTES en Algérie (1830-1962)

La plupart des SINTES ayant vécu en Algérie étaient installés principalement à Alger et dans ses environs : Hussein-Dey, Maison-Carrée, Fort-de-l’eau, Crescia, Birkadem, Kouba, La Bouzaréah, etc.

Ils descendaient généralement des premiers “Mahonnais” (on désignait ainsi, au XIXe siècle, tous les Minorquins et même certains immigrants venus de Majorque !), arrivés en Algérie peu après la conquête, soit pendant les deux premières décennies de la présence française : 1830-1850 
.

Lors de l’indépendance de l’Algérie, en 1962, ces SINTES vivaient donc en terre française depuis 110 à 130 ans. Certains d’entre eux appartenaient à la cinquième ou sixième génération ayant vécu en Algérie, voire dans certains cas à la septième génération, ce qui est le cas de ma propre famille :

• Première génération : Jaume / Jacques SINTES, né à Minorque (Sant Lluis) en 1790, parti en Algérie avec sa femme et ses enfants entre 1830 et 1836, mort en Algérie en 1861.

• Deuxième génération : Jaume / Jacques SINTES né à Minorque (Sant Lluis) en 1823, parti en Algérie avec ses parents entre 1830 et 1836, mort en Algérie après 1877.

• Troisième génération : Barthélemy SINTES, né le 16 septembre 1856 à Crescia, mort en Algérie en 1937.

• Quatrième génération : Jacques SINTES, né le 3 août 1877 à Crescia, mort en Algérie en 1930.

• Cinquième génération : Maurice SINTES, né le 8 décembre 1907 à Kouba, ayant quitté l’Algérie à l’âge de 54 ans, en juin 1962.

• Sixième génération : Williams SINTES, né le 4 février 1930 à Maison-Carrée, ayant quitté l’Algérie à l’âge de 32 ans, en juin 1962.

• Septième génération : Claude SINTES, né le 8 avril 1955 à Maison-Carrée, ayant quitté l’Algérie à l’âge de 7 ans, en juin 1962.

Naturalisés français, ou nés français en vertu de la loi du 26 juin 1889, qui stipulait notamment que tout enfant d’origine étrangère né en Algérie, et dont les parents étaient eux-mêmes nés en Algérie, possédait automatiquement la nationalité française, ils ont apporté leur contribution, au service de la France, lors des deux guerres mondiales. Dès lors, leurs attaches mahonnaises se perdent, pour la plupart d’entre eux, dans de lointains souvenirs de famille.

À titre de curiosité, je signale que j’ai trouvé deux “rues SINTES” en Algérie, mais je n’ai pas fait une recherche exhaustive. Joseph et Laurent SINTES avaient en effet chacun une rue à leur nom à Hussein-Dey (commune désormais intégrée à Alger). J’ignore en revanche qui ils étaient et ce qu’ils ont fait pour mériter cet honneur.

VI. Les SINTES à Minorque aujourd’hui

Le nom SINTES reste très répandu à Minorque aujourd’hui. Les “SINTES” auraient été au nombre de 395 en 1889 et de 1010 en 1975. Ces chiffres m’ont été communiqués par M. Michel Planchons 
, mais j’ignore quelles sont ses sources.

Il existe des rues SINTES à Minorque, notamment un “Carrer A. SINTES” à Mercadal et un “Carrer Juanote de SINTES” à Ciutadella.

Quelques photos, prises par mon grand oncle Edmond Sintès au cours d’un voyage de retour aux sources en 1981, nous montrent aussi quelques inscriptions “SINTES” sur des commerces ou des bâtiments, notamment un volailler (POLLERIA) au nom de Margarita SINTES, et une imprimerie (IMPRENTA) au nom de Manuel SINTES ROTGER)
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Volailler (ci-dessus) et imprimerie (ci-dessous) à Minorque en 1981
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VII. Les SINTES en France aujourd'hui

La plupart des SINTES installés aujourd’hui en France sont pieds-noirs ou issus de familles ayant très longtemps vécu en Algérie. Quelques cas de SINTES français non pieds-noirs m’ont été signalés. Il s’agissait de Minorquins ayant émigré directement vers la France.

Au début des années 90, on dénombrait 1512 SINTES abonnés au téléphone en France, sans compter bien sûr ceux qui étaient en liste rouge et en comptant peut-être plusieurs fois les titulaires de plusieurs lignes (résidences secondaires ou autres). Il faut y ajouter naturellement, les éventuels conjoints et enfants, voire ascendants à charge. Bref, ce nombre est à considérer avec précaution et n’est donné qu’à titre indicatif.

Quelques précisions complémentaires, avec les mêmes réserves: en consultant l’annuaire téléphonique sur Minitel en 2001, j’ai trouvé 15 SINTES dans le Val de Marne et 23 à Paris. Les SINTES sont beaucoup plus nombreux sur le littoral méditerranéen : 38 dans les Alpes Maritimes, 88 dans le Var, 67 dans les Bouches-du-Rhône, 11 dans le Gard, 72 dans l’Hérault et 16 dans les Pyrénées Orientales. On en compte également 23 dans le Rhône (Lyon), 60 en Haute-Garonne (Toulouse) et 34 en Gironde (Bordeaux).

À l’occasion de la mise à jour d’avril 2010, j’ai effectué quelques recherches sur Internet. À cette date :

• 1 509 personnes portaient le nom “SINTES” en France, selon les estimations de L’Internaute. Nombre à reprocher des 1512 abonnés au téléphone des années 90 et à considérer avec beaucoup de réserves, puisque j’ignore le mode de calcul.

• Le nom “SINTES” figurait au 4 994e rang des noms les plus portés en France.

• Les départements dans lesquels les “SINTES” sont le mieux représentés :

* Hérault (34) : SINTES, 385e nom le plus porté

* Deux-Sèvres (79) : SINTES, 505e nom le plus porté

* Isère (38) : SINTES, 765e nom le plus porté

* Puy-de-Dôme (63) : SINTES, 944e nom le plus porté

* Haute-Garonne (31) : SINTES, 955e nom le plus porté

• 442 membres de “Copains d’avant” se nomment “SINTES” (avril 2010).

VIII. Les SINTES dans le monde de nos jours

Je n’ai pas fait d’étude approfondie sur le sujet mais à titre indicatif et en attendant de nouvelles investigations, je tiens à signaler un correspondant en Nouvelle-Zélande, Robert SINTES, une “branche” installée à la Nouvelle Orléans (USA), où vivent actuellement plusieurs familles SINTES descendant de deux frères, Francisco et Gabriel SINTES, ayant émigré depuis Minorque au XIXe siècle. Je possède sur cette “branche” une étude établie, il y a de cela quelques années, par Mary Catherine SINTES, surnommée “Mac”, et dont certaines données paraissent relever plus de la légende et du folklore que d’une étude sérieuse.

J’ai entendu parler également d’une importante communauté minorquine en Floride, au sein de laquelle on trouve naturellement des SINTES.

Si quelqu’un possède davantage d’informations sur ce thème, je suis preneur !…

IX. Les SINTES dans la littérature

Il n’existe, à ma connaissance, que deux œuvres de fiction mettant en scène des personnages portant ce nom.

La première de ces œuvres est “La famille Hernandez”
, pièce en trois actes de Geneviève Baïlac. L’un de ses personnages les plus savoureux est la célèbre et volumineuse Madame SINTES, qui n’apparaît qu’à sa fenêtre, car trop grosse, elle ne peut passer la porte de chez elle. La pièce nous apprend que son mari, Séraphin SINTES, « grâce à Dieu, lui, il est mort à la guerre ! que y’en a beaucoup dans le quartier qui peuvent pas en dire autant ! ». Il est question aussi de leur fille Ginette, « que depuis qu’elle a été élue Miss Bab-el-Oued, tous les jours elle se change de garçon ».

Madame SINTES fut incarnée au théâtre, dès 1957, par l’actrice Marthe VILLALONGA. On retrouva Madame SINTES sous les traits de Renée COTTO dans “Le Retour de la Famille Hernandez”, où elle était accompagnée cette fois de sa fille Ginette, interprétée par Anita MORALES.

La deuxième œuvre de fiction montrant un SINTES est “L'étranger” 
, d’Albert Camus. Raymond SINTES, « petit, avec de larges épaules et un nez de boxeur », y joue le second rôle. Voisin de Meursault, le narrateur et le héros du livre, il sympathisera avec lui et l’entraînera dans une relation trouble qui, sans qu’on puisse en imputer la responsabilité à Sintès, conduira Meursault à commettre un crime. Le personnage n'est ni sympathique, ni vraiment antipathique. Bien sûr c’est un maquereau et un violent, mais le récit froid de Camus lui évite d’apparaître comme un monstre.

Il est intéressant de noter que le choix de ce patronyme par Albert Camus n’est pas le fruit du hasard et a plus de liens avec la généalogie qu’on pourrait le croire!… J’y reviendrai.

Une troisième œuvre de fiction évoque le nom SINTES, sans pour autant attribuer ce patronyme à un personnage: il s’agit de “Fort de l’Eau” 
, de Daniel Picouly. Fort de l’Eau était peuplé en majorité de Mahonnais, descendants des émigrants venus de Minorque au XIXe  siècle. À propos d’un couple de personnages locaux nommés “Clément”, le caractère mahonnais de ce patronyme est mis en doute. Daniel Picouly fait alors dire à Monsieur Clément : « C’est le plus Mahonnais de tous les noms ! Plus que Sintès, Pons, Camps et Orfila réunis. » Une référence !

X. Albert CAMUS (1913-1960) et les SINTES

La mère d’Albert Camus s’appelait Catherine SINTES. Née le 5 novembre 1882 à Birkadem, elle épousa Lucien Camus le 13 août 1909 et donna naissance à son fils Albert le 7 novembre 1913 à Mondovi, en Algérie, près de Constantine. Tous les ascendants maternels de l’écrivain sont originaires ou natifs de Minorque. Cette origine en partie minorquine de Camus reste peu connue en dépit de l’influence considérable que sa famille maternelle a eu sur son éducation et sur la formation de sa personnalité.

Albert Camus n’a pas eu la chance de connaître son père, Lucien Auguste, mort un an après sa naissance, en 1914, à l’hôpital de Saint-Brieuc où il avait été admis, après avoir été blessé à la tête par un éclat d’obus lors de la bataille de la Marne.

Albert n’a pas davantage connu son grand-père maternel, Etienne SINTES, fils d’immigrants mahonnais, né à Alger en 1850 et mort à Cheraga en 1909. Il fut élevé par sa mère, Catherine SINTES, et par sa grand-mère maternelle, Catarina Maria CARDONA, épouse SINTES, née en 1857 à Sant Lluis, petite ville près de Mahon (Minorque), fondée par les Français au XVIIIe siècle.

Ascendance patronymique de Catherine Sintès, mère d’Albert Camus (données incomplètes) :

SINTES Catherine
° 5/11/1882 à Birkadem (Algérie)
+ en 1960 à Alger

SINTES Etienne
° en 1850 à Alger
+ en 1907 à Chéraga (Algérie)


marié en 1874 à Kouba avec CARDONA Catarina Maria, ° en 1857 à Sant Lluis (Minorque)

SINTES Miguel
° en 1817 à Ciutadella (Minorque)
+ en 1863 à Kouba (Algérie)


marié en 1845 à Ciutadella (Minorque) avec CURSACH Margarita

SINTES Esteve
° ca 1789 à Ciutadella (Minorque)


marié en 1814 avec ANDREU Joana

SINTES Miguel
marié avec FELIU Margarida
[image: image6.wmf]
Catherine Sintès, mère d’Albert CAMUS, regardant un portrait de son fils

Dans son œuvre posthume, “Le premier homme” 
, publié trente-quatre ans après sa mort, en 1994, Albert Camus se penche sur ses origines. Guy Tudury 
 évoque cet ouvrage en ces termes: « [Camus parle] beaucoup de sa famille, notamment de sa mère qu’il adorait, et de ses oncles mahonnais. » Ces oncles SINTES, les frères de sa mère, notamment Etienne, employé dans une tonnellerie, ont probablement joué au cours de son enfance et de son adolescence le rôle de référence masculine, même si ce n’était pas la seule!

Toujours selon Guy Tudury, la grand-mère de Camus, Caterina Maria Cardona, épouse Sintès, apparaît au cours des écrits du prix Nobel de littérature comme une forte personnalité, une femme autoritaire au caractère bien trempé qui menait énergiquement le groupe familial, malgré les difficultés matérielles dans lesquelles ils vivaient. »

Pour les lecteurs intéressés, il existe plusieurs biographies qui soulignent l’influence de sa famille maternelle dans la vie et l’œuvre du grand écrivain. Citons entre autres : “L’Algérie de Camus” 
 ou encore “Albert Camus, fils d’Alger” 
.

XI. Les SINTES et la peinture

Un article de Madiana Delaye-Lastrajoli, paru dans la revue de GAMT 
 et disponible en téléchargement sur Internet 
, nous fait découvrir l’excellent peintre orientaliste Joseph Sintès (1829-1913), né à Alayor, Minorque (Baléares) et mort à Alger. Joseph, arrivé jeune en Algérie avec sa famille, fut d’abord typographe. Il étudia la peinture à Alger où il reçut rapidement des récompenses pour ses peintures de modèle vivant. Grâce à la qualité de son travail, il s’attira la sympathie de grands artistes de l’époque et fut notamment invité par Horace Vernet pour le voir travailler dans son atelier. Il peignit avec justesse les rues et bâtiments d’Alger puis les paysages d’Algérie. Il a exposé à Alger et certaines de ses œuvres sont conservées au musée des beaux-arts de cette ville. Pendant 25 ans, Joseph a également été professeur de l’Ecole de dessin où il avait tenu ses premiers crayons.
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Ancienne fontaine du jardin d’essai (Alger), peinte par Joseph Sintès

Pour les lecteurs qui désirent en savoir plus sur ce peintre, l’article paru dans la revue de GAMT apporte des informations sur sa famille, avec une amorce de généalogie, sur sa formation, sur sa vie et sur son œuvre. On y trouvera également deux reproductions d’œuvres de cet artiste.

Le même article signale que sa fille, Marie Antoinette Sintès (1854- ?) suivit ses traces en devenant également peintre, spécialiste de « natures mortes ». Marie Sintès a elle aussi exposé à Alger, notamment en 1881, à la société des Beaux-Arts d’Alger, en 1896 au Salon algérien, et en 1907 au Salon des artistes orientalistes algériens.

XII. Quelques SINTES sur le devant de la scène aujourd’hui (années 2000-2010)

• Claude Sintès, archéologue, Conservateur en chef du Patrimoine, Directeur du musée de l’Arles antique. Auteur notamment d’un livre sur les “Sites et monuments antiques de l’Algérie” (Édisud, 2003)
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[image: image9.wmf]
• Fabienne Sintès, née vers 1969, journaliste, qu’on entend régulièrement sur les ondes de France Inter. Entrée à Radio France en 1992, elle intègre Radio France Nancy Lorraine en 1995, puis rejoint France Inter en 1998 en tant que grand reporter. Spécialiste des Etats-Unis, elle devient, en septembre 2007, grand reporter à New-York pour France Info. À ce titre, elle a notamment couvert la campagne présidentielle américaine de 2007. Depuis le 1er septembre 2009, elle est envoyée spéciale permanente de France Info à Washington (Etats-Unis). Elle tient un blog :

http://radiofrance-blogs.com/fabienne-sintes/
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• Victor Sintès, né en 1980, sportif de haut niveau, fleurettiste, membre du cercle d’escrime de Rueil-Malmaison et de l’équipe de France de fleuret. Palmarès : en 1999-2000, Champion du Monde Juniors par équipe et 3e Championnat du Monde Juniors en individuel. Vice-Champion d’Europe Seniors en 2001-2002 et en 2003-2004.

Sa performance la pus marquante à ce jour reste un titre de Champion du Monde de fleuret par équipe, le 15 octobre 2005.

Depuis il y a eu une troisième place lors de la Coupe du Monde de fleuret par équipe à Venise, le 15 février 2009.
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Ce sera tout pour cette nouvelle édition (2 mai 2010). En attendant d’autres découvertes...

Merci d’avance à tous ceux qui me signaleront des erreurs, ou qui m’aideront à enrichir cette étude.

Amitiés.








C.S.

� Equivalent de la finale italienne en “i” (ex : Bernardi, fils de Bernard), des “son” britanniques (ex : Johnson, fils de John), des “sen” scandinaves (ex : Petersen, fils de Peter), etc.


� “Corto” n’est pas un prénom, en dépit de l’existence d’un personnage de bande dessinée que son créateur, Hugo Pratt, a nommé “Corto Maltèse”.


� «El Solar Catalan, Valenciano y Balear», par A. et A. Garcia Carraffa.


� Voir la reproduction de ces blasons dans le paragraphe II.


� Voir détails dans le paragraphe sur les blasons.


� «Dictionnaire des noms et prénoms de France,» par Albert Dauzat, chez Larousse.


� «Les noms de famille et leurs secrets», Jean-Louis Beaucarnot, dans le Livre de Poche, n° 7996, p 163.


� Voir détails dans le paragraphe sur les blasons.


� Don Fernando Marti, archiviste à l’évêché de Minorque qui aida un grand nombre de généalogistes à avancer dans leurs recherches.


� “Onomasticon Cataloniae” (8 tomes), dirigé par Joan Coromines, Curial Edicions Catalanes, Barcelona, 1995.


� op. cit. volume 3.


� Je serais curieux de savoir si le “Monte Cinto” ou “Cintu”, point culminant du Massif Corse, a été nommé ainsi selon un mode de désignation ayant recours à la même étymologie.


� La description des armoiries est tirée de “El Solar Catalan, Valenciano y Balear”, déjà cité.


� L’encyclopédie, rédigée en castillan, le prénomme “Bernardo”, mais dans le contexte de l’époque et du lieu, la forme catalane “Bernat” est plus vraisemblable.


� Couleur rouge vermillon en héraldique.


� Voir ci-dessus, dans le paragraphe sur l’étymologie.


� Les photocopies couleur n’existant pas à l’époque où j’ai recueilli ces blasons, ces reproductions ont été mises en couleur puis photographiées par ma sœur Marie-Hélène sur mes indications. Il est donc possible que les teintes ne soient pas rigoureusement fidèles !


� Violet en héraldique.


� Vert en héraldique.


� Rouge vermillon en héraldique.


� L’interprétation est personnelle. Elle a été établie d’après des éléments d’héraldique présentés dans le vol. 6 de la collection “Artisanat & Loisirs”, p 106 à 115.


� Renseignements tirés de “El Solar Catalan, Valenciano y Balear”, Tome IV, p 201 et 202, par A. et A. Garcia Carraffa.


Bibliographie: Enciclopedia Heraldica y Genealogica Hispano-Americana, par A. Garcia Carraffa.


� Exposé de Michel Planchons, dans le cadre d'une réunion de GAMT à la Maison des Rapatriés.


� A ne pas confondre avec le capitaine Bernat de SINTES ayant vécu trois siècles plus tôt.


� Voir note 9.


� On peut consulter sur ce sujet le livre de Guy Tudury: “La prodigieuse histoire des Mahonnais en Algérie”, publié aux Éditions Lacour. On y trouvera quelques listes d’émigrants où figurent naturellement des SINTES.


� Exposé de Michel Planchons, dans le cadre d'une réunion de GAMT à la Maison des Rapatriés.


� La famille Hernandez, de Geneviève Baïlac. Plusieurs éditeurs. Disponible en occasion sur Internet.


� L’étranger, d’Albert Camus. Paru en “Folio”.


� Fort de l’Eau, de Daniel Picouly. Paru en “J’ai lu”.


� Albert Camus, “Le Premier Homme”, Gallimard, 1994.


� Guy Tudury: “Minorque, Terre de France sous Louis XV”, Éditions Mémoire de Notre Temps, 2001.


� “L’Algérie de Camus”, par José Lenzini, ÉDISUD, 1998.


� “Albert Camus, fils d’Alger”, par Alain Vircondelet, Fayard, 2010.


� Revue de l’association “Généalogie Algérie Maroc Tunisie” - N° 87 - 3e trimestre 2004.


� Lien valide en avril 2010 : 





